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1

Le rituel de la cérémonie religieuse arrivait à son terme. Kevin Normand écoutait le vicaire général terminer son prêche, évoquant le plaisir qu'il avait à consacrer une nouvelle chapelle dans des lieux si chargés d'histoire. Son regard balaya l'assistance. Une trentaine de personnes avaient pris place sous les voûtes, reconstituées, de l'édifice.

Au premier rang, les jambes serrées l'une contre l'autre, le visage impassible, la Canadienne fixait l'autel. Elle avait l'air ailleurs. Pourtant la cérémonie avait lieu à son initiative. À sa droite se tenait un singulier personnage. Tout de noir vêtu, c'était aussi le seul Noir de l'assistance. Il avait un visage avenant, tout sourire aux propos du prélat, son aisance tranchait avec le comportement de sa voisine. Maintien distingué, visage lisse, cheveux d'un noir de jais coupés ras, carrure athlétique, il dégageait une impression de force, de puissance, de charisme même.

Personne d'autre n'avait pris place à leurs côtés. Tels les seigneurs d'antan, ils occupaient, seuls, le devant de la scène.

La restauration – même si l'on pouvait en réalité parler de reconstruction – de ce qui avait été l'une des plus belles folies de Montpellier touchait à sa fin, et son « inauguration », qui rassemblerait tout le ban et l'arrière-ban des personnalités de la région, s'effectuerait lors de la première Journée du Patrimoine.

Convié, en qualité de diacre, au tout dernier moment à cette célébration, Kevin n'avait eu le loisir de se renseigner ni sur les lieux ni sur les participants et il ne reconnaissait personne parmi les invités.

Son regard se porta bien au-dessus des têtes et il parcourut l'ensemble de la chapelle dont le classicisme n'était pas sans rappeler celui de la Renaissance italienne. L'architecture de toutes les folies qui s'étiraient comme une guirlande tout autour de la ville en était inspirée.

Plongé dans ses rêveries, il n'avait pas remarqué que le père Darbeau lui tendait, depuis plusieurs secondes, son missel romain. Sous le regard courroucé de ce dernier, il s'en empara rapidement et alla le déposer sur le lutrin. Puis il le suivit et ils descendirent les quelques marches de l'autel pour rejoindre une porte dérobée située dans l'aile droite. Elle donnait dans une petite sacristie où ils avaient revêtu leurs vêtements sacerdotaux, juste avant le début de l'office.

– Que se passe-t-il, attaqua l'ecclésiastique, vous bayez aux corneilles ?

Kevin, tout en ôtant son aube blanche et son étole diaconale, préféra dans un premier temps se tenir coi, puis répliqua :

– J'avoue que c'est la première fois que je participe à une consécration.

– Il est vrai que je n'ai moi-même pas eu souvent l'occasion de présider de tels services religieux. Je vous remercie d'avoir pu, au pied levé, m'assister, ajouta son interlocuteur avec un grand sourire.

Kevin comprit qu'il s'agissait là d'un congédiement. Il n'était donc pas convié aux agapes qui se tenaient au château des Perrières. Il n'en avait cure, ayant d'autres obligations. Il franchit la porte donnant sur le jardin, suivit un chemin qui conduisait au parking sur lequel se trouvait une vingtaine de véhicules, monta dans sa Golf et se dirigea vers le centre-ville.

Il réussit, une fois n'est pas coutume, à trouver une place non loin de son domicile situé au centre de l'écusson. Il grimpa quatre à quatre les marches de l'escalier et pénétra dans son appartement. Il posa son étole diaconale sur un cintre à côté de son uniforme de policier. Il avait enfermé ce dernier dans une housse en plastique, ne l'utilisant pratiquement jamais. Seulement à l'occasion de quelques services officiels. Pour une même personne cela fait beaucoup d'uniformes, songea-t-il en refermant la porte de la penderie.

Après s'être garé dans l'enceinte même de l'hôtel de police, le lieutenant Normand se dirigea vers son bureau dans l'aile réservée au SRPJ. Grâce à son badge magnétique, il y accéda sans avoir à montrer patte blanche. Il y trouva l'habituelle masse de listings informatiques, en fait des télégrammes que tous les services de police et de gendarmerie adressaient pour information à la PJ dès que l'affaire était d'importance. Étant de permanence, il lui incombait de les lire et d'en préparer une synthèse avant la réunion d'état-major qui se tenait dans le bureau du directeur.

Il fut interrompu par deux collègues de son groupe qui firent, l'un après l'autre, une rapide intrusion dans son antre pour le saluer.

– Bonjour, lieutenant ! lança Patricia Bonnaud avant de disparaître de la pièce aussi vite qu'elle y avait fait une incursion.

Normand n'avait même pas eu le temps de lui répondre. Elle était comme ça. Un véritable courant d'air capable de passer de phases joyeuses, d'exaltation même, à des périodes d'abattement. Mais c'était une bosseuse qui n'avait pas froid aux yeux, qu'elle avait fort beaux d'ailleurs. D'un bleu azur, songea-t-il. Bernard Roset, pour sa part, se contenta d'un rapide « b'jour ». La bouche pleine, il n'avait manifestement pas terminé son petit déjeuner. Il s'en alla tout aussi rapidement, abandonnant son supérieur à sa lecture.

Les premiers télégrammes n'intéressèrent que modérément Kevin. C'était le lot habituel des agressions, des vols à main armée, de quelques grosses prises de stupéfiants effectuées par les douaniers et refilées à l'antenne PJ de Perpignan. Un télégramme rédigé par la brigade criminelle de la Sûreté départementale de Montpellier attira son attention. Il faillit en tomber de sa chaise. Les policiers de ce service étaient intervenus la veille, vers vingt-trois heures, au château des Perrières, pour ce qui semblait être un crime perpétré sur l'un des invités. Il se cala plus confortablement sur son fauteuil, allongea ses longues jambes en posant les pieds sur sa table de travail et se concentra sur le TG en douze points qui relatait les faits. Un certain Dubosc Robert, promoteur immobilier de profession, était passé de vie à trépas après avoir eu l'abdomen perforé par une hallebarde. « C'est original », prononça-t-il, non sans cynisme, à haute voix.

Le message exposait le nom des témoins, les circonstances exactes de la découverte du corps, les mesures prises et les autorités avisées.

Il soupira.

Voilà une affaire pour nous ! Il se dit qu'il ferait mieux d'aller rendre une petite visite à ses collègues de la SD, la Sûreté départementale, pour avoir plus de tuyaux. Il se leva et, au moment de franchir la porte, hésita. Je vais sûrement me faire jeter. Il haussa les épaules et dévala l'escalier conduisant au premier étage. Une porte permettait de passer de l'étage occupé par la PJ à celui dévolu à la SD. Mais elle était toujours condamnée et les badges, même celui de son directeur, étaient inopérants. Il fallait donc se rendre au rez-de-chaussée et solliciter, après avoir décliné sa qualité, l'accès au couloir de la Sûreté départementale. C'était assez révélateur de la guerre des polices. Les policiers pouvaient passer d'un service à un autre par le biais d'une mutation après accord de la direction parisienne, mais ne pouvaient pas franchir une porte au quotidien…

Malgré des investigations poussées, Kevin ne savait toujours pas qui avait condamné cette voie de passage, pourtant bien utile. Aucun des deux directeurs, pas plus celui de la PJ que le DDSP de l'Hérault, ne semblait, il est vrai, désireux de modifier cet état de fait. Chacun voulait régner sur ses troupes et éviter toute collusion.

Bonjour l'ambiance…

Devant les bureaux de la brigade criminelle, Normand fut accueilli fraîchement. Il s'y attendait.

– Qu'est-ce que je vous avais dit, les gars, lança son homologue, chef de groupe. À nous les emmerdes à vingt-trois heures, le sale boulot, et maintenant la PJ rapplique pour nous piquer notre affaire !

– Ne vous énervez pas avant l'heure. À ma connaissance vous n'êtes pas dessaisi.

– Oui, mais je sens que cela ne va pas tarder ! affirma son collègue, fataliste. De toute façon, les cages sont pleines. Il y a eu une bagarre générale dans la cité et les coups de couteau ont volé bas. Plusieurs blessés sont à l'hosto et la BAC a interpellé douze mecs. Ils sont en GAV. Je pense qu'on insistera même pour que le parquet vous refile le bébé.

Et voilà, rumina Kevin en soupirant, si j'avais revendiqué l'affaire ils auraient hurlé, comme ce n'est pas le cas, ils n'en veulent pas.

Il ne répondit pas et se retira sur la pointe des pieds.

Déjà neuf heures ! Merde ! Il fonça récupérer les TG dans son bureau et se précipita dans celui du directeur du Service régional de police judiciaire. Le commissaire divisionnaire Rumaud était debout derrière son siège dont il tapotait le dossier de ses doigts boudinés. Il releva sa manche gauche et consulta sa montre, sans un mot, silence particulièrement éloquent que Kevin choisit d'ignorer en s'asseyant. Assistaient également à la réunion le directeur adjoint, le commissaire responsable de la division financière – sonalter egoà la tête de la division criminelle –, le commissaire Ballotin – son supérieur direct qui, histoire de ne pas être en reste, par mimétisme ou par servitude, leva les yeux au ciel tout en soupirant suffisamment fort pour être entendu de tous – ainsi que le commandant, chef de la division de police technique. La journée commençait bien…

Le commissaire divisionnaire ne s'assit pas pour autant. D'un signe du menton, il invita son officier de permanence à relater les affaires du jour. Moment délicat. Qui allait garder, perdre ou récupérer le bénéfice de telle ou telle affaire ? La PJ, la SD, le service de recherche des gendarmes ? Parfois, on assistait à de véritables empoignades et seul le procureur de la République avait le pouvoir de trancher. Mais cela ne se faisait pas sans douleur.

Lorsqu'il évoqua le TG du château des Perrières, Monsieur Cent Mille Volts, surnom du grand chef, lança un tonitruant « c'est pour nous ». Puis il ajouta en s'asseyant :

– Le procureur vient de me téléphoner, le service est saisi.

L'OPJ en profita pour justifier son retard, et expliqua qu'il venait d'en discuter avec ses collègues pour obtenir de plus amples renseignements. Tout en parlant, il se rendit compte que ces derniers n'allaient jamais croire à une simple visite de sa part.

– Puisque vous avez mis la main à la pâte c'est pour votre groupe, annonça le chef du SRPJ en désignant du regard à la fois le responsable de la division criminelle et l'officier de permanence. De toute façon, vous avez déjà un pied dans la place, n'est-ce pas ? lança-t-il d'un air plein de sous-entendus et à la surprise de son auditoire. Et, sans s'étendre plus longuement, il invita le lieutenant à poursuivre.

Les autres dossiers furent expédiés. Chacun y allant de son commentaire. Puis, son rôle de rapporteur étant terminé, Kevin laissa les commissaires responsables des divers départements entre eux. Il avait du pain sur la planche. Il sortait lorsque M. Rumaud intervint :

– Passez me voir à la fin de la réunion.

Le lieutenant savait que la discussion ne s'éterniserait pas. Aussi décida-t-il de faire les cent pas dans le couloir de façon à recueillir la bonne parole le plus rapidement possible.

Dix minutes à peine s'écoulèrent lorsque le double battant capitonné s'ouvrit. Les chefs de service s'égaillèrent en direction de leurs services respectifs. Kevin se glissa immédiatement dans l'antre directorial, prenant soin de fermer la porte derrière lui. Compte tenu de la volonté du grand patron d'être informé de tout, à tout moment, son bureau restait grand ouvert et il était l'objet de sollicitations permanentes. Lorsqu'il était clos, personne ne s'aventurait à y pénétrer sans y avoir été invité. Il disposerait donc de quelques minutes sans être dérangé. Excepté peut-être par le sacro-saint téléphone.

Normand venait juste de s'asseoir que déjà la sonnerie retentit. Il leva les yeux au ciel, lui adressant une muette supplique. Il dut être entendu car la conversation fut brève.

– Bon, je sais que vous étiez présent lors de la cérémonie hier soir.

S'agissant d'une affirmation et non d'une interrogation, Kevin ne pipa mot. Nul doute que ses collègues des RG avaient dû relever le numéro des véhicules stationnés à proximité, faute de pouvoir assister au rituel religieux sans se faire repérer.

– J'ai reçu un coup de fil de notre direction et, peu de temps après, du directeur du cabinet du préfet.

Sur ces bonnes paroles, le divisionnaire se rencogna dans son fauteuil, qu'il anima d'un léger balancement d'avant en arrière, et enchaîna.

– Mme Temple, citoyenne canadienne, est à la tête d'un empire industriel dont les activités de génie civil et du bâtiment semblent être la pierre angulaire. C'est une riche héritière et elle bénéficie d'importantes relations politiques dans son pays. Le ministre des Affaires étrangères a été sollicité par son homologue canadien en personne. Puis c'est retombé en cascade. Vous comprenez ce que cela signifie ?

Kevin comprenait surtout que c'étaient des ennuis en perspective.

– Je sais que je peux vous faire confiance. Il faut du doigté, de la diplomatie et de l'intuition. Vous n'en manquez pas. Mais si, mais si, objecta le directeur alors même que son subordonné n'avait toujours pas prononcé la moindre parole. Vous avez déjà fait vos preuves dans différentes affaires délicates. Autre chose : cette châtelaine ignore tout de la sollicitude dont elle est l'objet. Donc, pas un mot, c'est clair ? Il paraît qu'elle a du caractère et qu'elle est habituée à trancher et à briser. Vous l'avez compris, il faut des résultats rapidement. Je compte sur vous. Vous pouvez y aller.

Kevin s'éloigna après s'être contenté d'un simple « Bien, monsieur le directeur ». M. Rumaud qui, apparemment, trouvait son officier peu loquace, reprit :

– Vous avez l'ancienneté nécessaire pour passer au grade de capitaine, n'est-ce pas ? Il est vrai qu'il vous faudrait accepter, dans cette optique, une mutation. Mais je suis sûr qu'avec des résultats rapides la direction centrale vous promouvrait sur place… Ne l'oubliez pas. La balle est dans votre camp.

Et votre galon de contrôleur général serait également en bonne voie, s'abstint de lui répondre son subordonné, se fendant d'un sourire de connivence. Il s'éloigna en réprimant un soupir.

Kevin demanda à Patricia et à Bernard de venir le rejoindre et leur fit part de leur nouvelle enquête.

– Bien, on récupère le dossier à la SD. Venez avec moi.

Il fallait, pour le moins, y aller à trois pour faire front aux récriminations du service spolié ainsi de son enquête. Et s'il y avait des scellés à rapatrier, trois paires de mains ne seraient pas de trop.

Comme prévu, la mission ne fut pas de tout repos.

– Je m'attendais à autre chose de ta part, curé ! Tu es un faux cul comme les autres, c'est pas beau ça, attaqua en les recevant le chef de groupe, celui-là même qui était prêt à se débarrasser peu de temps auparavant du dossier.

Le lieutenant préféra ne pas répondre. Depuis que ses collègues étaient au courant de ses activités pastorales, il essuyait de temps à autre quelques rebuffades. Mais dans l'ensemble il n'avait pas à se plaindre.

Patricia, qui n'appréciait que fort peu, même si elle y était habituée, un tel accueil monta au créneau :

– Ne nous gonflez pas avec vos états d'âme, vous avez une vingtaine de gardes à vue, vous devriez plutôt nous remercier, lança-t-elle en se dirigeant vers une chemise étiquettée « FLAG : CHÂTEAU DES PERRIÈRES. » Elle s'en empara et, suivie de Bernard, quitta le bureau de la brigade criminelle alors que Kevin s'attardait. Rien ne valait une bonne conversation pour échanger des idées ou des impressions. Le dossier était certes important, les preuves, lorsqu'il y en avait, jouaient un rôle majeur, mais le sentiment des enquêteurs était tout aussi fondamental. Et il n'y était, en règle générale, pas exprimé.

Normand rejoignit ses coéquipiers. La chemise était mince, mais pouvait-il en être autrement dans la mesure où les faits remontaient à la veille ? Les différents procès-verbaux étaient des PV de constatations. La seule audition, ô combien succincte, était celle du régisseur. Il avait découvert le corps, ne savait rien et n'avait rien vu. Il est vrai qu'un interrogatoire opéré à une heure du matin n'engageait pas les protagonistes à faire durer inutilement le plaisir. S'il y avait de quoi s'accrocher, peu importait l'heure, mais si l'interrogatoire pouvait s'effectuer par la suite, tout le monde y trouvait son compte.

– Je fais chauffer le moteur ? interrogea Bernard qui salivait à l'idée d'aller faire un tour.

– Oui, nous allons sur place, décida le lieutenant en reposant la chemise.

Les constatations, même bien faites, ne valaient pas une visite des lieux. La pratique professionnelle voulait que l'on reprenne à zéro un dossier récupéré et dont l'orientation première pouvait s'avérer déterminante.

– Laissez-moi dix minutes, demanda Patricia.

Il était de tradition d'offrir le café pour se faire pardonner de piquer une affaire. Patricia était souvent à la peine. Son charme faisait merveille, quand elle le voulait bien.

Elle rejoignit les deux officiers de police judiciaire ; Bernard, au volant de la Mégane du SRPJ, faisait ronfler le moteur en signe d'impatience. Avant qu'il ait eu le temps de lui adresser le moindre reproche, tout en s'asseyant sur la banquette juste derrière lui, elle tendit la main sous son nez et annonça tranquillement : « Cinq euros. » Soit sa participation à l'opération café. En guise de réponse Bernard démarra sur les chapeaux de roues. Rejetée au fond de son siège sa collègue lui lança une bordée d'injures.

Ils quittèrent le centre-ville, le château se situant à la périphérie de la commune.

L'enceinte de ce qu'il convenait d'appeler une des folies de Montpellier était délimitée par un mur de pierre tout juste restauré. Kevin descendit de la voiture, sonna à l'interphone, annonça se présence et se fit ouvrir le monumental et magnifique portail électrique en ferronnerie.

Un chemin de terre serpentait au milieu du parc, planté de nombreux arbres d'essences très différentes. Plusieurs jardiniers travaillaient d'arrache-pied.

– On va avoir du monde à entendre, râla Bernard, toujours très pragmatique.

Le sentier conduisait à un parking ombragé, déjà occupé par une quinzaine de véhicules. Ils continuèrent à pied. Bernard en profita pour bougonner. En ce début de mois d'août, le soleil était sans pitié et toute activité, surtout en fin de matinée, était selon lui à proscrire.

Les trois policiers franchirent quelques marches. La vue magnifique sur le château leur coupa le souffle. La bâtisse resplendissait dans son écrin de verdure. Un véritable jardin à la française conduisait aux abords de l'entrée principale. Là aussi, plusieurs jardiniers s'affairaient malgré la chaleur.

Kevin desserra quelque peu le nœud de sa cravate. Patricia, subjuguée, semblait insensible à ce qui s'annonçait comme une nouvelle journée caniculaire. Ils contournèrent un immense bassin. Le lieutenant pensa dans un premier temps être victime d'une illusion d'optique imputable à la canicule. Il souleva ses lunettes de soleil puis les remit. Non, il n'avait pas la berlue. Au centre de la pièce d'eau se trouvaient les trois Grâces. Les mêmes que celles qui trônaient sur la place de la Comédie !

Les trois policiers marquèrent le pas, perplexes. Même Bernard, en général non conformiste, par principe ou par réaction, en restait pantois. L'heure n'étant pas aux considérations architecturales ou sur le bon goût, ils contournèrent le bassin en train d'être mis en eau. Compte tenu de son importance, plusieurs jours seraient nécessaires.

Ils s'arrêtèrent devant le château. On accédait à la terrasse par un escalier central à volée double et montée convergente, puis divergente. La façade principale, haute de deux étages, flanquée de deux ailes, au corps central en légère saillie et au fronton triangulaire, faisait penser aux villas italiennes. Sur la droite, distincte du manoir, s'élevait la chapelle. Kevin savait que l'on pouvait y accéder par un sentier, situé à l'arrière, indécelable de l'endroit où ils se tenaient.

Sur la gauche, une autre bâtisse était le pendant de la précédente.

Patricia se retourna et ils l'imitèrent. À leurs pieds s'étageait l'écrin de verdure qui entourait la folie et la rendait tout à fait invisible depuis la route en contrebas. Du sommet de cette petite colline, où était érigé le bâtiment, la vue était imprenable.

Un toussotement dans leur dos attira leur attention. Ils firent volte-face et se trouvèrent face à un homme qui leur dit être le régisseur. Le lieutenant se présenta, demanda à être conduit sur les lieux du crime et à rencontrer, immédiatement, toutes les personnes demeurant au château.

D'un geste, l'intendant les invita à le suivre. Patricia ne put retenir un haussement des sourcils. Apparemment ils n'étaient pas les bienvenus. Le personnage, trapu, le visage labouré de rides, la peau tannée par le soleil, la casquette vissée sur la tête, était avare de paroles.

Un grand vestibule de forme rectangulaire desservait aussi bien sur sa droite que sur sa gauche de nombreux salons. Des travaux de restauration étaient en cours. Les murs étaient encore, pour certains, recouverts de bâches et un film de plastique protégeait le parquet des projections de plâtre ou de peinture.

Le régisseur les conduisit vers une femme qu'il présenta comme étant son épouse. Claire Grachet était tout à l'opposé de son mari. Menue, de petite taille, les yeux rieurs, le visage avenant, souriant même, on devinait une femme pleine d'énergie. Elle invita les policiers à patienter, le temps de prévenir « Madame ».

Ils poireautèrent debout quelques minutes, aucun fauteuil ou chaise ne se trouvant à proximité, jusqu'à son retour. Elle était accompagnée de deux personnes.

La femme, le port altier et la mine sévère, se présenta :

– Je suis Pélagie Temple, la propriétaire du château, énonça-t-elle, sans leur tendre la main.

Elle était grande, un mètre soixante-dix, mince, et ses cheveux coupés court dégageaient un visage énergique. Le menton volontaire, surmonté d'une mince fente très légèrement ourlée de rose, accentuait encore la dureté de ses traits. Pour une femme de son âge – trente-cinq ans environ – à qui tout semblait réussir, cette froideur surprenait. Il était vrai qu'un meurtre venait de se produire, on pouvait donc comprendre sa réaction. Elle n'avait nul besoin de préciser qu'elle était canadienne. Dès qu'elle s'était exprimée, son accent l'avait trahie. Kevin reconnut, tout de suite, la personne aperçue la veille au premier rang des prie-Dieu installés dans la chapelle. Le visage fermé, les deux bras croisés sur la poitrine, elle attendit la suite des événements.

Le deuxième personnage, Tristan Peyrott, un Noir vêtu de sombre, était plus grand. Il devait mesurer un mètre quatre-vingts. Un peu plus âgé que la femme, il était bien bâti. Le lieutenant l'avait également remarqué aux côtés de la châtelaine. Il souhaita, à son tour, le bonjour aux policiers. Son français était fortement teinté d'accent américain, ce qui rendait la compréhension de ses propos difficile. Les bras largement ouverts en guise de bienvenue, il s'approcha de ses interlocuteurs pour leur serrer chaleureusement la main.

– Venez avec moi, dit la maîtresse de maison en empruntant un escalier qui conduisait au premier étage.

À la queue leu leu, en silence, ils mirent le cap vers un salon. La pièce était somptueusement meublée.

– Ce bâtiment, expliqua-t-elle, construit à la fin duXVIIIe siècle, est en cours de réfection. Je fêterai son ouverture au public prochainement et j'ai invité les descendants de ceux qui en ont été, depuis sa construction, les propriétaires successifs. Hier en fin de soirée, une cérémonie religieuse a permis de consacrer la chapelle qui jouxte la gentilhommière. Il s'est ensuivi une petite réception en toute intimité. Il n'y avait qu'une cinquantaine de personnes. Une délégation de la mairie de Montpellier, du conseil général et régional ainsi que quelques voisins. Un de mes invités, poursuivit-elle, M. Dubosc, a été trouvé mort, comment dirais-je, embroché par une hallebarde.

– Une hallebarde ? s'étonna Patricia, se retournant vers ses collèges.

– Oui, je comprends votre surprise, mais venez, je vous conduis à l'endroit où son corps a été découvert.

Après avoir traversé plusieurs salons, ils parvinrent à une immense salle dont le sol était couvert d'un magnifique parquet ciré. Aux murs étaient accrochées de nombreuses armes anciennes. Les pertuisanes, lances, épées, masses d'armes, fléaux, boucliers, heaumes, armures en faisaient une pièce d'un autre temps. Une silhouette dessinée à la craie sur le plancher indiquait avec précision la position du corps lorsqu'on l'avait retrouvé.

– Vos collègues, intervint M. Peyrott, ont pris des clichés et filmé avec un caméscope. Nous avons nettoyé le sang rapidement, de peur qu'il n'imprègne définitivement le parquet. Avec l'accord, bien évidemment, de la police, ajouta-t-il devant le froncement de sourcils de Bernard.

– Ils ont aussi barbouillé toute la salle avec un produit pour relever des empreintes, s'insurgea Mme Temple.

– Oui, c'est de la poudre d'alumine. Elle s'en va facilement avec de l'eau, précisa Patricia par souci d'apaisement.

– Qui a découvert le corps ? questionna Kevin alors même qu'il connaissait la réponse.

– C'est le régisseur. Il entre dans ses attributions de s'assurer, après le départ de tous les invités, de la fermeture effective des portes, fenêtres et baies du rez-de-chaussée. Il n'a touché à rien et nous a appelés.

– Qui, nous ? demanda Patricia.

– Moi-même, répondit le pasteur. Puis, j'ai avisé Pélagie et nos invités.

– Qui avait accès à cet étage ? Bernard sortit un calepin de sa poche pour noter la réponse.

– Tout le monde, en réalité, en tout cas tous ceux présents à la consécration de la chapelle.

– Les fenêtres étaient ouvertes ? s'étonna Kevin.

– Bien sûr, répondit la châtelaine. La nuit est le meilleur moment pour permettre à la fraîcheur de pénétrer dans les pièces. Les maçons nous ont demandé d'aérer le plus longtemps possible, le soir, de façon que leurs enduits ne sèchent pas trop vite.

Les trois enquêteurs se regardèrent, sans dire un mot. N'importe qui avait pu s'introduire dans cette pièce dont les fenêtres et portes-fenêtres étaient restées grandes ouvertes.

Patricia revint à la charge :

– Vous a-t-on dérobé quelque chose ?

– Non, pour l'instant il semblerait qu'il ne manque rien. Un rôdeur aurait-il été surpris ?

Les OPJ ne se prononcèrent pas.

– Où se trouvent vos invités actuellement ?

– Probablement dans leur chambre. La nuit a été longue et, après une soirée aussi chargée en émotion, ils doivent encore dormir. Souhaitez-vous les rencontrer ?

– Oui, bien sûr. Tout d'abord, je voudrais parler à Mme Dubosc. Est-ce possible ?

– Attendez un instant, intervint le pasteur. Et il se rendit à larges enjambées vers le deuxième étage.

Après quelques minutes d'un long silence, M. Peyrott réapparut, suivi par une femme au visage blafard. Il était visible qu'elle avait passé une nuit difficile.

– Nous vous laissons, dit Mme Temple en prenant le bras du pasteur.

Après les condoléances et présentations d'usage, Patricia prit la parole :

– Mme Dubosc, votre mari avait-il des ennemis ?

– Tout d'abord, précisa cette dernière, je ne suis pas son épouse légitime. Je me nomme Martine Jolivet. Robert était divorcé, moi aussi, mais nous vivions ensemble depuis plusieurs années. Pour répondre à votre question, non, nous n'avons aucun ennemi. Robert était promoteur immobilier et, de temps à autre, je lui servais de secrétaire. Il était à la tête d'un important cabinet sur Montpellier.

– Connaissez-vous les autres invités ?

– Non, pas du tout, nous n'avons aucun point commun à part le château. Robert venait de le vendre et les ancêtres des autres invités en avaient été les propriétaires. Je n'y comprends vraiment rien, lieutenant. Robert remontait dans notre chambre pour récupérer des photos. Pour ma part, je discutais avec d'autres convives et je n'ai pas remarqué son absence. Il a peut-être surpris un rôdeur ? Je ne vois aucune autre explication, chuchota-t-elle, sans pouvoir contenir un sanglot. Sa montre Cartier, son téléphone de la toute dernière génération dont il était si fier, un iPhone je crois, et son portefeuille ont disparu. Que vais-je devenir maintenant ?

Les enquêteurs se gardèrent bien de répondre à ce qui n'était pas une véritable question.

À l'évidence, du moins dans un premier temps, Martine Jolivet ne serait pas d'un grand secours. Elle se retira.

– Il faudra reprendre son interrogatoire, précisa le lieutenant, désignant du menton Patricia. Elle a visiblement dix ou quinze ans de moins que son compagnon, vous ne croyez pas ?

Puis, apercevant la femme du régisseur, il la héla et lui dit qu'il souhaitait voir les autres invités.

M. et Mme Tremblay arrivèrent au salon. Grand, mince, le cheveu blond coupé court, le visage barré par des lunettes aux fines montures dorées, Pierre Tremblay avait le teint hâve et l'air hagard. Ses joues étaient grêlées, comme marquées par de l'acné. Âgé de trente-huit ans, pharmacien de son état, il tint immédiatement à mettre les choses au point.

– Je possède un des plus importants laboratoires lyonnais, lança-t-il tout de go, comme s'il s'agissait là d'une protection quelconque. Ma femme Céline…

– Je n'ai pas d'activité salariée, l'interrompit sèchement cette dernière. En fait, crut-elle bon de préciser, compte tenu de mes investissements dans le laboratoire de mon mari, je siège au conseil d'administration. Et cela m'occupe suffisamment, renchérit-elle en dardant vers son conjoint un regard noir.

À n'en pas douter, ce petit bout de femme élégante, dynamique, n'entendait pas rester dans l'ombre de son époux. Signe de nervosité, elle se mit à tripoter ses cheveux, soulevant sur le sommet de sa tête une mèche qu'elle tirait jusqu'au bout, avant de la lâcher et de recommencer avec une autre.

– Comptez-vous regagner Lyon ? s'enquit Kevin.

– Non, répondit M. Tremblay alors que sa femme pronostiquait tout le contraire.

A priori, ils n'avaient rien remarqué de suspect.

– Connaissiez-vous la victime ?

– Non, précisa Pierre Tremblay. Nous avons fait sa connaissance il y a deux jours, lors de notre arrivée. Il s'est proposé de nous faire les honneurs du château qu'il venait de vendre, mais…

– Oui ? intervint Patricia.

– Mme Temple lui a fait comprendre que cela ne le concernait pas, ne le concernait plus, en réalité. Et elle nous a servi de guide pour visiter cette folie, puisque c'est comme cela qu'il faut l'appeler.

Le lieutenant remercia les époux Tremblay, leur précisant qu'ils devraient se présenter au siège du SRPJ pour y être entendus.

M. et Mme Lemaire firent ensuite leur apparition. Chirurgien plasticien, propriétaire d'une grande clinique sur Nice, André Lemaire, âgé de quarante et un ans, était de taille moyenne. Trapu, ses cheveux châtain clair, mi-longs, couvraient en partie ses oreilles. Il avait lui aussi les traits tirés. Son épouse Léopoldine, mince, très maquillée, le visage lisse comme celui d'une poupée Barbie, avait sans conteste eu recours aux talents de son conjoint. Sa minijupe aurait davantage convenu à une adolescente. Elle avait le même âge que son mari, mais elle en paraissait vingt de moins. Elle joua immédiatement les pleureuses. Rôle de composition dans lequel elle n'était manifestement pas très crédible.

– Mon Dieu, que se passe-t-il ? C'est la première fois que nous sommes confrontés à ce genre de situation. Sommes-nous exposés à un danger quelconque ? questionna-t-elle d'une voix de gamine éplorée.

Patricia, après avoir levé les yeux au ciel, répliqua sèchement :

– Non, vous ne risquez rien.

Le lieutenant Normand s'abstint de manifester sa réprobation. Il connaissait sa collègue, féministe jusqu'au bout des ongles, et savait qu'elle exécrait ce genre de comportement.
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